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Personnages et créatures


Gimbli et ses proches

− Gimbli : jeune Keraltû.

– Sendaña : sa mère.

– Mano : son père.

– Jibrama : son grand-père.

– Korgaling : le mentor, avec Yamouzo son matopha, véhicule escargot géant.

– Zwanati : le grand sage.

– Ismano : un jeune de l’âge de Gimbli.

 

Les autres personnages

– Aleyna, une Elfena.

– Liorahna, une vieille Keraltû.

– Saïa, une jeune Massanaï, avec Ouzma son oiseau géant.

– Tolsoth, un Massanaï.

 

Les peuples

– Les Keraltûs : peuple de Gimbli vivant dans la forêt, d’apparence humaine avec cependant des oreilles un peu pointues et les yeux en amande.

– Les Khmuls : peuple d’êtres costauds et un peu bourrus vivant regroupés en villages.

– Les Elfenas : peuple d’êtres vivant près des lacs en osmose avec la nature.

– Les Massanaïs : peuple d’apparence humaine vivant dans les régions arides.

– Les Sibhars : peuple à la peau de lézard.

 

Les animaux, végétaux et autres

– Matopha : escargot géant.

– Broncosia : racines plus ou moins comestibles.

– Majna : dauphin irisé.

– Raknaï : requin.

– Faltaya : cervidé ressemblant à des biches et des chevreuils, mais mouchetés de couleurs écarlates.

– Sourissa : souris.

– Tchoup : sorte de chou.

– Myrtalias : baies rouges ressemblant à des mûres.

– Coulina : pâtisserie Khmul.

– Patachalta : tomate sauvage.

– Champiks : champignons vivants.

– Sylfena : fleur magique en pot.

 

Les Fragonards du jeu d’échecs

– Le terme « Fragonards » désigne les personnages vivants du jeu d’échecs. Il y a des sous-catégories de personnages : les Fragonus, correspondant aux pions, les Fragonaks, correspondant aux cavaliers, les Fragonix correspondant aux fous et les Fragonoeils correspondant aux tours. Il y a également une reine et un roi.

– Le jeu fonctionne sensiblement de la même manière que le nôtre. La différence est qu’il y a une alternance de colonnes de personnages féminins et masculins. Celui qui commence la partie compose la première colonne à gauche avec les personnages masculins, l’adversaire positionnant ses personnages de même polarité en face.



1

À la chasse


Une voix s’élève au milieu d’une forêt luxuriante et millénaire. Au loin, le soleil cou chant va bientôt embraser la crête d’une montagne.

— Peut-être que si j’en ramène plein, ils me laisseront tranquille !

Cette voix qui provoque l’envol de quelques oiseaux multicolores est la voix bouillonnante d’un jeune adolescent qui progresse dans les fourrés.

— Oui, qu’ils me laissent tranquille, rien à faire d’être un Goonji !

Bientôt, le jeune s’arrête à la lisière d’une petite clairière. Sa chevelure désordonnée de couleur châtain jaillit d’entre les feuilles, puis son œil à l’iris bleu clair jette discrètement un regard aux alentours. Une cible en vue !

— Par ici les champiks, murmure-t-il en reculant d’un pas.

Dans l’ombre d’un fourré, il arme son arc d’une flèche, puis vise vers la clairière. Le bois grince, la corde vibre, mais où se cache la cible ? En face, seule ment des buissons et quelques champignons ! Bientôt, les branches s’écartent sous l’avancée de l’arc. Le visage du jeune adolescent apparaît. Ses oreilles effilées et ses yeux en amande le distinguent de peu d’un humain. Étrangement, il vise de sa flèche un groupe de champignons qui se gonflent et se dégonflent doucement. Toujours concentré, il ose un pas en avant, puis deux. Crac ! Des brindilles cassées sonnent l’alerte. Les champignons se dressent aussitôt tels des suricates1 scrutant dans toutes les directions. D’un bond, le jeune sort du buisson en décochant sa flèche. Manqué ! Dans un bruit mat, elle se plante dans un tronc près d’un gros champignon.

— Non ! se lamente le jeune.

Le champignon se tord comme pour regarder la flèche qui l’a frôlé, puis s’enfuit avec ses congénères en bondissant dans les fourrés. Aussitôt, l’attaquant les poursuit et décoche une autre flèche. Encore manqué !

— Allez, allez ! s’encourage le jeune garçon.

Les champignons sautent de toute part tandis qu’une nouvelle flèche est brutalement mise en tension. Mais pas le temps de tirer, la corde se casse en fouettant la joue du jeune qui, sous la douleur, titube et tombe à plat ventre dans une grande flaque vaseuse. Recouvert de boue, il reprend doucement ses esprits alors que les champignons sautillent pour s’approcher de lui. Se moquant visiblement de leur assaillant, ils rient avec d’étranges couinements. Ils semblent l’observer grâce à des petites perles ornant leur chapeau, comme des yeux de mouches. Certains champignons sautent même sur le jeune et se plient en deux pour inspecter ses attributs : son pantacourt effiloché sous les genoux, sa longue chemise serrée à la taille par une cordelette, son carquois rempli de flèches et sa besace en bandoulière.

— Quoi ! Vous n’avez jamais vu de Keraltû ? s’énerve-t-il.

Dépité, le jeune Keraltû peine à se relever. Pas si simple. En réalité, il s’est embourbé dans un petit marais aux sables mouvants et s’en extrait pénible ment. Ses sandalettes restent d’ailleurs engluées, définitivement perdues. Excédé, le jeune range son arc, s’essuie un peu le visage, puis court, pieds nus, à la poursuite des champignons en criant. Bien sûr, ceux-ci détalent. Même en leur lançant des flèches à la main, rien n’y fait. Malchance supplémentaire, le sol devient pentu et la course entre les buissons plus difficile. Tenant encore une flèche à la main, le Keraltû se prend bientôt les pieds dans une pierre. Il déboule en glissade sur une pente, tombe d’une petite falaise rocheuse et finit accroché en hauteur dans un arbre dépassant de la paroi abrupte.

Retrouvant ses esprits au milieu des feuilles, il lève la tête, puis se pétrifie, captivé par tout autre chose. En contrebas, à moins de cent pas de lui, un spectacle le laisse bouche bée. En un instant, son énervement s’évanouit comme par enchantement.

— Une Elfena… c’est donc là, murmure-t-il comme envoûté.

De l’autre côté d’un étang reflétant le coucher du soleil, une très jeune femme danse avec légèreté sur un rocher recouvert de racines d’un arbre sans âge. Fine, élancée, plus grande que lui et un peu plus âgée, elle ne semble pas appartenir au même clan. Du bout des doigts, elle joue avec un nuage de lucioles lumineuses virevoltant autour d’elle. De temps à autre, les lucioles s’approchent de la surface de l’eau puis rebondissent avec légèreté en créant des ondes circulaires. Telle une danseuse de ballet, la jeune Elfena les accompagne de mouvements tout en délicatesse. Dans sa robe courte, taillée dans des pétales de fleurs blanches et violettes maintenues par des lianes végétales, elle prolonge la nature dans sa beauté la plus pure.

Le jeune Keraltû écarquille les yeux, ensorcelé par ce visage angélique, ces yeux verts, cette peau claire et cette longue chevelure brune ondulant au vent. Entendant des rires, il remarque plus loin au bord de l’étang un groupe de cinq autres jeunes s’amusant ensemble, des filles et des garçons visiblement du même clan que l’Elfena. Ces garçons-là aussi ont bien du mal à cacher leur intérêt pour la belle et ses lucioles. Elle dégage une énergie spéciale et provoque une attraction inexplicable.

Pour mieux la voir, le Keraltû avance vers le bout de sa branche en poussant les feuilles. L’Elfena l’aperçoit soudain et lui adresse un sourire mutin de bienvenue. Gêné, lui scrute les alentours afin d’être sûr que ce bonjour lui est bien destiné. Oui. Il lui répond timidement d’un signe de la main.

— Bonjour. Comment tu t’appelles ? lance-t-elle de loin.

— Heu… je m’ap…

Pas le temps de répondre, il s’est trop avancé sur sa branche. Elle cède. C’est la chute. Tel un oisillon tombant du nid, le Keraltû tente sans succès de se rattraper aux branches. Sa chemise se déchire au passage, ce qui heureusement ralentit un peu la dégringolade. Finalement, c’est un buisson dépassant des interstices de la paroi verticale qui le stoppe net. Le voilà suspendu dans le vide par une branche emmêlée dans la bretelle de son carquois. Alors, jugeant la terre ferme sous lui suffisamment proche, il tente de sauter, mais impossible, la branche le retient toujours. Au sol, en dessous, des champignons plantés là se redressent afin de comprendre la raison de tout ce raffut.

Impuissant, le Keraltû cherche d’éventuelles solutions pour se sortir de là. Rien. Cependant, il découvre un nouveau centre d’intérêt. Près de lui, une boursouflure différente du reste de la paroi l’intrigue. Composée de cristaux translucides et parcourue de veines métalliques, elle laisse deviner en transparence une masse sombre aussi grosse que lui retenue prisonnière au cœur de la matière.

— Mais, qu’est-ce que c’est, ça encore ? murmure-t-il.

En se contorsionnant, il réussit à piquer les cris taux avec la pointe de sa flèche. Comme l’étrange roche s’effrite sous les coups, il frappe plus fort. Mal heureusement, la flèche se coince. Il a beau forcer dans tous les sens afin de la déloger, rien n’y fait, par contre, la branche qui le soutient, lui, casse soudain.

— Ouch !

Il tombe sur le dos au milieu des champignons qui n’avaient pas encore fui. Ils ont bien amorti sa chute ! Le jeune ouvre les yeux. Rien de cassé. Au-dessus de lui, sa flèche coincée dans les cristaux et trop haute pour être récupérée le nargue.

Alors, restant allongé, le jeune Keraltû sort tranquillement d’une de ses poches un carnet de dessins. Avec un crayon taillé dans une pierre noire, il se met à dessiner avec talent la jeune femme dansant au bord de l’eau. Il est tellement subjugué par elle qu’il l’idéalise un peu et la rend plus élancée et âgée qu’elle n’est. Dans tous les cas, les traits esquissés retranscrivent bien sa féminité et sa délicatesse. Finalement, après avoir ajouté des ombres douces avec un autre crayon, il pose le carnet sur son cœur dans un soupir béat de contentement.
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— Hooo… Comment t’appelles-tu, chère Elfena ?

Perdu dans ses rêves, le jeune garçon se relève enfin et observe les alentours. D’épais buissons l’empêchent d’accéder à l’étang, dommage. Alors, prenant son temps, il range son précieux carnet, avant de s’apercevoir du carnage : un tas de champignons écrasés par sa chute !

— Ouah ! Tous les champiks ! s’exclame-t-il.

Content de sa prise fortuite, il les compte et les fourre dans sa besace.

— Neuf ! J’espère que ça pourra les convaincre.

Regardant instinctivement en l’air, il observe la forme sombre piégée dans la roche, juste en dessous de sa flèche coincée. Dubitatif, il est interrompu dans ses pensées par une horde bruyante d’oiseaux survolant la falaise. Il prend alors conscience de l’heure tardive et détale.

 

Tel un cabri, il court, saute, bondit de rocher en tronc d’arbre. Passant sous de gigantesques feuillus aux racines serpentant sur le sol, il pousse des cris de joie en attrapant des lianes suspendues pour s’élancer plus en avant. Un peu plus loin, il traverse un champ empli de grandes herbes surmontées de fleurs duveteuses. Comme des pissenlits, elles libèrent à son passage des graines soyeuses portées par le vent. En caressant du bout des doigts les fleurs qui se désagrègent et s’élèvent dans les airs, le Keraltû s’amuse ainsi à déclencher une longue traînée de particules végétales flottant derrière lui.

Il poursuit son chemin vers un petit ruisseau qu’il traverse en sautant de pierre en pierre. Il rit de voir celles-ci bouger, il s’agit de tortues dont la carapace ressemble à s’y méprendre à de la roche.

— Ah ah ! je suis plus rapide que le vent ! s’amuse-t-il.

Les tortues dressent la tête afin de comprendre, mais le perturbateur est déjà loin. Il escalade un arbre pour accéder à une cabane bricolée tant bien que mal entre les branches. Son repaire. Là, il récupère une gourde en peau d’animal et un gilet de laine qu’il utilise pour se débarrasser de la boue encore collée sur son visage. Il redescend, puis continue sa route avec allégresse vers un champ d’herbes presque aussi hautes que lui. Alerté par le bruit, un animal sort la tête des herbes, puis quatre autres, des cervidés au pelage châtain ressemblant à des biches et des chevreuils, mais mouchetés de couleurs écarlates.

— Hé, mes petits faltayas, cette fois-ci, c’est la bonne, murmure-t-il.

Les cinq cervidés détalent à son arrivée alors que lui s’amuse à les courser. Rapide et habile, il les poursuit dans leur trajectoire chaotique et parvient même à se rapprocher du plus petit, mais, peine perdue, ils courent tous trop vite.

Après cette course effrénée qui lui a bien fait mal aux pieds, le Keraltû se calme en empruntant un passage entre les arbustes. Au sol, des plantes aux longues tiges deviennent son nouveau terrain de jeu. De la main, il tape joyeusement les excroissances boursouflées en haut des tiges. Avec le choc, elles explosent en projetant des centaines de graines. Ainsi, il jubile en déclenchant un feu d’artifice sur son passage. Soudain, il s’arrête, le regard collé sur une grosse branche.

Trois petits animaux ressemblant à des caméléons y avancent au ralenti. De façon synchronisée, robotique même, ils lèvent une patte, marquent un temps d’arrêt, avancent d’un cran, puis reposent leur patte. Et ainsi de suite. Le jeune, un brin moqueur, se place à côté d’eux en caricaturant leurs gestes mécaniques.

— Ah ah ! Ça va les rapidos ?

Il lève alors la jambe, s’arrête, puis la laisse retomber lourdement. Un pas, deux pas. Le troisième s’enfonce lourdement au cœur d’une grosse bouse dans un bruit gras.

— Bah ! Dégueu ! se lamente-t-il.

Son pied nu en ressort recouvert d’excréments marron dégoulinants. Dans un soupir d’écœurement, le jeune lève les yeux et se retrouve face à une tête, celle d’une grosse vache bleutée ruminant une bonne fournée d’herbe. L’animal, comme apparu de nulle part, le fixe de façon imperturbable tout en continuant de mâchouiller, tandis que de petits piaillements surgissent : les caméléons eux aussi rient de la situation dans son dos !

— C’est ça, rigolez !

Debout sur une jambe, il essuie au mieux son pied nauséabond le plus loin possible dans l’herbe, mais, perdant l’équilibre, il saute en arrière.

— Aïe ! Aïe ! Aïe !

Le voilà en train de bondir à cloche-pied sur des plantes piquantes ! Sautillant comme s’il marchait sur des charbons ardents, il court s’échapper de ce lieu maudit. Plus loin, un saut à pieds joints dans une grosse flaque vaseuse le soulage enfin.

Visiblement calmé dans ses ardeurs, le jeune garçon repart tranquille et termine son périple forestier au cœur d’une clairière. Face à lui, devant la pleine lune qui commence à devenir visible, un arbre géant abritant une habitation apparaît dans la lueur du soleil couchant. Le Keraltû aperçoit soudain une silhouette féminine s’affairer derrière l’une des lucarnes de cet arbre sans âge, cet arbre-maison.

Leur maison.

— Neuf ! J’en ai eu neuf, maman ! clame-t-il !



1. Suricate : petite mangouste des zones semi-arides d’Afrique australe. Elle a pour particularité de se dresser sur ses pattes arrière pour surveiller les alentours.
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L’arbre-maison


Le jeune Keraltû s’approche de l’arbre-maison. Grâce au tronc fendu dans la partie basse et aux énormes racines, des cloisons en bois ont pu être montées et des lucarnes aménagées. L’ensemble accueille une habitation sur trois niveaux. Différentes ouvertures la parsèment, avec en hauteur des balcons surplombés d’énormes champignons pour protéger de la pluie, et sur les côtés, des filets de fumée s’échappent de petites cheminées. Ainsi, un aspect pittoresque se dégage de cet arbre-maison qui s’intègre avec délicatesse dans la nature environnante.

Soudain, une lucarne s’ouvre. La tête d’une femme, une Keraltû au chignon un peu défait en sort.

— T’as entendu, maman ? Neuf ! C’est digne d’un Goonji ça ! s’écrie le jeune.

Bombant le torse, il montre fièrement sa besace débordant de champignons tout en exhibant le plus gros.

— Regarde tous les champiks que je ramène ! Et lui là, t’as vu comme il est gros !

— C’est bien mon fils, on va se régaler !

— Neuf ! Tu te rends compte ? Un Goonji ne ferait pas mieux ! Alors, pas besoin de faire leur truc, hein ? Et tu sais quoi ? J’ai encore coursé des faltayas. Ils étaient cinq et j’ai presque réussi à toucher le plus petit ! Et sans mes sandales en plus ! Bon, je vais montrer les champiks à papi !

Le jeune Keraltû contourne l’arbre-maison et se précipite vers l’arrière-cour. En plein travail derrière un puits, debout sur un billot de bois, le grand-père tire sur un système de cordes pour relever une potence du sol. Elle permettra sans doute de tirer l’eau du puits une fois installée.

— Neuf champiks, papi ! Regarde ! lance le jeune tout en exhibant fièrement son butin.

— Ne cours pas ! Tu vas tout faire tomber !

N’ayant pas le temps de freiner sa course, le jeune se prend un pied dans une corde, trébuche, puis s’écrase sur le puits. La besace de champiks bascule alors au fond du trou, emportant sur son passage une caisse à outils et des planches posées sur le bord. Tandis que le grand-père tente de rattraper la manœuvre, le jeune se relève en se tenant à une autre corde, mais cela déséquilibre l’ensemble de la potence. Celle-ci se vrille et finit par tomber dans un grand fracas tandis que lui s’étale de tout son long.

— Gimbli1 ! hurle le grand-père, désemparé.

Seuls deux bouts détendus de cordes restent entre les mains du grand-père. Tout le reste s’est effondré. Gimbli, allongé de tout son long sur le dos, tient au niveau de la poitrine le seul champik rescapé, mais le plus gros ! Penaud, le jeune regarde son grand-père, osant un sourire un peu crispé.

— Ah oui, il est beau TON champik ! fulmine le grand-père.

 

Le soir, la soupe chauffe sur le vieux poêle à bois. Habillée d’une robe paysanne et d’un tablier, la mère de Gimbli coupe l’unique champik restant au-dessus de la marmite. Avec son bout du pied retiré, la tête pelée, on ne peut plus dire qu’il soit bien gros ce champik, la soupe reste claire. Heureusement, elle ajoute quelques petits légumes, des herbes émincées, du sel, des épices, avant de remuer le tout à l’aide d’une grande louche. Mettant tout son amour dans la réalisation de sa soupe, ses yeux se perdent un instant dans le ciel visible par la lucarne. Le soleil s’est couché et la lune attire son regard au-dessus de la cime des arbres. Des teintes orangées l’entourent alors qu’au loin de gros nuages noirs et menaçants approchent. La mélancolie se lit dans les yeux de cette femme, cette mère, comme si la lune, pleine ce soir, ne présageait rien de bon.

Un peu derrière, dans cette cuisine faisant office de salon avec sa cheminée, Gimbli, lavé et changé, s’active avec son grand-père, lui encore habillé de sa salopette de travail bien usée. Dans une ambiance pesante, ils disposent tous deux les couverts pour le repas. Finalement, ils s’assoient face à face à table.

— Et combien de flèches cette fois-ci ? demande le grand-père, contrarié.

— Quatre, répond Gimbli d’un air désolé. Mais je vais les retrouver ! Il y en a juste une de coincée sur une falaise. Il me faudrait une corde, et puis j’ai vu un truc bizarre dans la roche…

— Tu n’auras pas le temps d’y retourner demain, tu le sais bien.

Le regard planté dans son assiette, Gimbli n’en mène pas large. Heureusement, la marmite s’interpose entre eux dans un bruit sourd. Sans attendre, la mère verse une louche à chacun.

— Allez, une bonne soupe pour détendre l’atmosphère ! annonce-t-elle énergiquement.

Le grand-père regarde la soupe dans son assiette, compte trois petits morceaux du seul champik à manger de la soirée, soupire, puis bougonne :

— Tu aurais mieux fait de faire la soupe avec ce qu’il y a au fond du puits !

Levant les yeux vers Gimbli, il ajoute, théâtral :

— C’est là qu’il y a le plus de champiks dans le coin !

Ironique, il poursuit :

— D’ailleurs ! C’est un puits miraculeux ! On y trouve des champiks, mais aussi des planches, des clous et des outils !

Gimbli, ne sachant plus où se mettre, tente son plus beau sourire.

— Avec du pain, ça va être bon, papi, t’adores le pain. Tu peux m’en donner un morceau s’il te plaît ?

Le grand-père, le regard vissé sur Gimbli, prend le pain et le vrille lentement, comme pour lui tordre le cou. Se sentant à la place de ce pauvre bout de pain, Gimbli avale sa salive.

— Mais bien sûr, monsieur le chasseur de champiks !

D’un geste sec, le grand-père rompt le pain et lui en donne un morceau en éclatant de rire, d’un rire franc, sincèrement joyeux. Gimbli esquisse enfin un sourire et se décontracte.

— Haha ! Eh bien, je m’en souviendrai de cette journée avant ton départ ! s’exclame le grand-père.

À ces mots, Gimbli baisse les yeux de tristesse. Sa mère approche, posant tendrement la main sur l’épaule de son fils et demande :

— Papi, tu sais bien que c’est déjà assez dur comme ça, n’en rajoute pas.

— Oui Gimbli, je sais que c’est dur pour toi, reprend le grand-père d’une voix plus douce.

Puis, il clame haut et fort :

— Mais, ha ! De mon temps, c’était une autre histoire ! Et puis pendant la guerre avec les Khmuls du Nord, pendant six mois que j’en ai mangé des racines de broncosia ! Six mois, tu te rends compte ! À manger que ça ! Pouah ! Je parie que c’est pour ça que j’ai perdu toutes mes dents, tiens !

Il enlève alors son dentier bricolé de vieilles dents et de métal tordu et l’exhibe, tout fier. Gimbli tourne presque de l’œil devant ce truc tout dégoulinant de bave, et visiblement pas très propre avec tous ces morceaux verdâtres coincés à l’intérieur.

— Oui papi, on sait, on sait… Ça fait longtemps que c’est fini tout ça, répond la mère en levant les yeux au ciel. Et arrête avec ton dentier, c’est dégoûtant !

— Hum, oui, bon, allez, grommelle-t-il dans sa barbe mal taillée tout en remettant son dentier. Profitons de notre dernière soirée. Faisons une bonne partie de Fragonards après manger ! Et si tu gagnes, je te referai des flèches avant ton départ !

Les yeux humides, Gimbli arbore son premier vrai sourire.

— Oui papi, et je gagnerai !

— Allez ! Dégustons cette merveilleuse soupe de champiks ! conclut le grand-père d’un ton ironique.

Il ajoute, en salivant, plusieurs morceaux de pain dans son assiette puis les observe d’un regard lumineux. Gorgés d’une partie de la soupe, ils doublent de volume. Ce n’est plus vraiment une soupe maintenant, c’est plutôt une assiette remplie de pain mouillé ! Pourtant, ce spectacle se révèle fascinant, à ses yeux en tout cas. La mère s’assoit, puis ils commencent à manger dans un silence, disons plus qu’approximatif, puisque le grand-père émet de grands bruits de bouche pas très ragoûtants à chaque cuillerée avalée !

— Avec tout le bruit que tu fais quand tu manges ta soupe, c’est p’têt pour ça que t’as été repéré par les Khmuls pendant la guerre ! lance Gimbli tout fier de sa blague.

— Ah ah, très drôle, bougonne le grand-père. À ton retour, je te ferai une belle soupe de broncosia, tu verras, et tu riras moins, tiens.

— J’en sais rien, je n’en ai jamais mangé. Si ça se trouve, je vais aimer !

 

Le repas terminé, une nouvelle bûche atterrit dans la cheminée. Le feu crépite de plus belle. Tel un enfant émerveillé, le grand-père se frotte les mains près de l’âtre. La féerie du spectacle lui réchauffe le corps et le cœur. Il se redresse puis prend sur le rebord de la cheminée un plateau en bois composé de carreaux beiges et marron. D’un souffle, il en dégage la poussière. Il récupère également une petite boîte posée là et dépose le tout sur la table, face à un Gimbli tout sourire. Lui aussi sort de sa veste une petite boîte en bois, elle semble l’accompagner à chaque instant.

— Ah ! Nous y voilà ! lance joyeusement le grand-père. Mais attends, on n’y voit rien ici !

Aussitôt, il tend le bras vers une petite coupelle transparente suspendue au plafond. À l’intérieur, un gros ver luisant émet une lumière faiblarde.

— Hé, ce n’est pas encore l’heure de dormir !

Quelques tapotements sur la coupelle réveillent un peu plus le ver dont la lumière s’intensifie.

— Tu auras de bonnes feuilles comme tu les aimes, après ! Allez, encore un petit effort !

Le grand-père s’assoit enfin sous le regard attentif et pétillant de Gimbli. Soudain, un son ressemblant à de la cornemuse déchire le silence. Le grand-père sursaute alors que Gimbli pouffe de rire.

— C’est malin ça ! bougonne le grand-père en retirant un coussin siffleur rempli d’air et bricolé avec un sifflet placé sur sa chaise, une blague de Gimbli.

— Ah les jeunes de maintenant, soupire-t-il en jetant le coussin par terre.

Tandis que le grand-père se rassied en marmonnant, un éclair illumine la pièce dans un bruit de tonnerre. La petite famille sursaute à nouveau. L’orage approche et la pluie commence à tambouriner sur les vitres translucides de la cuisine.

— Bizarre, tous ces orages depuis quelques mois, se demande le grand-père. Allez, déballe tes Fragonards !

Les deux compères versent alors le contenu de leur petite boîte sur le plateau de jeu. Des mini personnages entassés et recroquevillés en boule en sortent. Leur roulade terminée, ils grandissent subitement en devenant grands comme un pouce de Gimbli. Ils se réveillent doucement, se lèvent, s’étirent. Ils sont vivants !

Dans chaque équipe, avec une parité homme et femme, on y trouve un couple de cyclopes baraqués, un couple de magiciens, un couple de ce qui ressemble à des ninjas, un couple formé d’un petit roi bedonnant et de sa majestueuse reine, et quatre couples de plus petits personnages habillés comme des paysans du Moyen Âge.

— Allez, honneur au perdant ! lance le grand-père.

— Mais on n’a pas encore joué ! rétorque Gimbli.

— Oui, mais tu vas perdre ! Alors, commence ! ajoute le grand-père d’un large sourire.

L’œil noir, Gimbli positionne le plateau.

— Aujourd’hui, je gagnerai, marmotte-t-il. J’aurai mes flèches !

Aussitôt, les Fragonards se déplacent et prennent position sur le plateau, un genre de jeu d’échecs. Les huit plus petits personnages se placent sur une ligne, et les huit autres derrière, avec alternance des hommes et des femmes. L’équipe du grand-père semble vraiment usée et mollassonne. Les cyclopes, par exemple, se servent d’un grand marteau qu’ils possèdent comme d’une canne pour se reposer. Le menton posé au bout du manche, ils s’endorment presque en attendant le début de partie.

— Ahaaaa ! lance le grand-père. Alors ? Tu commences par quoi ? Un Fragonus ? Un Fragonak ?



1. Il le prononce « Guim’bli ».
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Les Fragonards


Concentré devant l’échiquier, Gimbli annonce soudain d’une voix enjouée :

— Allez, je commence par un Fragonus1. Minus ! Avance de deux ! Cette fois-ci, je vais gagner et je te redis papi, j’aurai mes flèches !

Aussitôt, « Minus », le plus petit des huit Fragonus en première ligne, avance de deux cases. D’un pas vigoureux, il nargue l’équipe adverse d’un « V » de victoire avec ses doigts.

— Radius, avance de deux ! rétorque le grand-père. Je sens que la partie va être longue ce soir !

Un Fragonus face à celui de Gimbli sort aussi de sa ligne, mais d’un pas beaucoup plus lent, puis se poste face à l’autre en lui faisant signe de se calmer. Le jeu se poursuit ainsi, chaque camp avançant ses différents personnages. À côté d’eux, au coin du feu, la mère rapièce la chemise de Gimbli. De temps à autre, elle repose l’ouvrage sur ses genoux, regarde tendrement son fils, les yeux un peu tristes, puis reprend sa couture. Une pensée la chagrine.

— J’attaque ! Allez Jana, mange le Fragonus ! s’exclame Gimbli.

Jana, une petite Fragonus s’avance vers son adversaire et lui écrase le bout du pied, ce qui déclenche une réaction magique. Il commence à vibrer, puis soudain se recroqueville en boule tout en diminuant de taille. Jana l’attrape, ouvre une bouche tellement grande qu’elle se déforme, puis le gobe. Les Fragonards se mangent entre eux !

— Je m’en doutais, mais attends de voir ça ! rétorque le grand-père. Jaminjak, montre-moi ce que tu sais faire et mange cette petite effrontée !

Aussitôt, Jaminjak, une sorte de ninja du grand-père, se déplace vers Jana et lui appuie du pouce derrière la nuque. Après avoir perdu connaissance, celle-ci se recroqueville également en petite boule et termine gobée par la ninja qui devient plus grande au passage. La taille finale du personnage dépend visiblement du nombre de personnages ingurgités ! En représailles à cette attaque, Gimbli charge un de ses Fragonards de s’occuper de cette Jaminjak. Aussitôt dit, aussitôt fait ! Le grand-père riposte.

— Meïa, mange-le ! ordonne-t-il.

Une Fragonus saute alors à pieds joints sur les orteils de son rival. Dans un craquement d’os, il hurle mais, dépourvu de cordes vocales, aucun son ne sort de sa bouche. Bientôt, Meïa le gobe tout en grandissant. La voici maintenant la plus grande du jeu !

— Ah, ma petite Meïa, je l’adore ! reprend le grand-père. Avec elle et tous mes Fragonards, on en a traversé des aventures, tu sais.

— Oui papi, je sais. Tu m’as déjà raconté plein d’histoires. Je me demande bien si c’est pas des blagues tout ça. Moi, à part jouer comme on fait là, il s’est jamais rien passé d’extraordinaire avec eux.

— Ho ! Ça viendra, sois-en sûr ! Tu vois ma petite Meïa, eh bien une fois, c’est grâce à elle que j’ai pu sortir d’un puits ! Alors garde-les toujours avec toi, ils peuvent être de précieux alliés.

— Mais oui, bien sûr, papi, ironise le jeune garçon.

— C’est ça, moque-toi. Allez, à toi de jouer ! Tandis que ce précieux moment de jeu, de partage mais aussi de compétition entre Gimbli et son grand-père se poursuit, la mère remue les braises du feu. Hypnotisée par la danse des flammes, des images lui reviennent en mémoire, celles de Gimbli, bébé, bercé dans ses bras auprès de ce même feu de cheminée, bien des années auparavant. Elle se souvient. Elle lui chantait une berceuse, et près d’eux le grand-père et le père l’accompagnaient en jouant du tambourin et de la kalimba2. Porté par ce moment empli de douceur, le bébé regardait alors béatement sa mère. Soudain, il avait vomi après un petit hoquet. Sa mère avait fait un petit « Oh ! » d’étonnement, puis avait continué sa mélodie, mais difficile de chanter alors que le bébé était tout barbouillé de lait ! Le bébé avait alors éclaté de rire en voyant les yeux rieurs de sa mère, le père avait ri aussi et ni lui ni le grand-père n’étaient plus parvenus à jouer correctement !

Soudain, des bruits sourds sortent la mère de ses souvenirs emplis de nostalgie. Le grand-père tape du poing sur la table.

— Ah ! De l’action ! lance-t-il, excité.

La mère revient à la réalité. Elle regarde son fils concentré devant le jeu. Gimbli a bien grandi et n’est plus son petit bébé. Elle comprend à cet instant qu’elle doit le laisser avancer sur sa route, lâcher prise. Elle s’apaise enfin. Gimbli, lui, semble surtout soucieux du prochain coup du grand-père au jeu d’échecs.

— Myopaloeil, va donc pulvériser le Fragonoeil3 !

Malgré l’ordre du grand-père, rien ne se passe sur le jeu.

— Allez, Myopaloeil ! Pulvérise le Fragonoeil, j’ai dit ! ordonne-t-il en frappant la table.

Tout le jeu sursaute. Myopaloeil, un vieux cyclope avec un monocle sur le nez, lève la tête et cherche du regard où peut bien se trouver le Fragonoeil adverse à « pulvériser ». Malgré sa vision floue, il parvient enfin à le localiser face à lui, mais à l’autre bout du jeu. C’est un cyclope comme lui, mais beaucoup plus jeune et vigoureux. Démoralisé par la quantité de chemin à parcourir, le vieux cyclope soupire puis avance en traînant son marteau. Son déplacement paraît bien long pour le grand-père qui tapote d’impatience sur le bord du plateau.

— Allez ! Du nerf ! Dire qu’avant il avait réussi à me sauver d’une attaque de Khmuls !

— N’importe quoi, se moque Gimbli.

Arrivé face au jeune cyclope, le vieux lui adresse un regard évasif, puis lui tape mollement sur la tête avec son marteau. Le rétrécissement de l’autre s’opère quand même et le voilà gobé. Pas très sur pris par cette attaque, Gimbli demande :

— Mais pourquoi tu l’appelles Myopaloeil, ton Fragonoeil ? Avant c’était Marcaloeil son prénom, non ?

— Oui, mais avec l’âge il est devenu myope, il n’a plus vraiment l’œil ! Alors maintenant je l’appelle « Myopaloeil » ! Mais c’est « Durdlafeuille » que j’aurais dû l’appeler, vu qu’il devient sourd comme une pierre aussi !

Entendant parler de lui, le vieux cyclope tourne la tête, l’air hagard.

— Ils sont déjà muets, alors si en plus ils sont sourds, c’est pas gagné ! reprend le grand-père.

— Ah toi t’es sourd, mais c’est sûr que t’es pas muet, papi ! se moque Gimbli.

— Hein ? répond le grand-père faisant mine de ne pas avoir compris. Allez, continuons la partie !

Gimbli demande alors à sa reine d’intervenir. Juste à un pas du vieux cyclope, elle se tourne vers lui et le désigne du doigt. Celui-ci se met à genoux en signe de soumission, puis rétrécit de lui-même. La reine n’a plus qu’à se baisser pour le gober tout cru. Aussitôt, le grand-père riposte et envoie son magicien vers celui de Gimbli. Grâce à un bâton magique, il le fait rétrécir puis la gobe. Pas en reste, Gimbli renchérit, tout excité :

— Ritaloeil, aplatis la Fragonus !

La cyclope imposante et musclée de Gimbli s’avance près d’une Fragonus toute menue, toute tremblante. Sans sourciller, elle lui assène un coup de marteau monumental, tellement fort qu’elle l’aplatit comme une crêpe, au sens littéral ! Tout le plateau de jeu sursaute sous le choc. Le grand-père devient blême devant sa crêpe alors que Gimbli ne sait plus où se mettre.

— Heu, désolé de l’avoir écrabouillée. J’en reviens toujours pas de voir comment ils sont élastiques ces Fragonards, et que ça leur fait rien finalement. Papi, un jour, j’aimerais bien qu’on aille voir le magicien qui les crée, pour qu’il m’explique. Moi aussi j’aimerais bien avoir de la magie comme eux. Pourquoi eux ils en ont et pas moi, hein ?

— Oui, je sais. Ne détourne pas la conversation. Tiens, pour la peine, Bertaloeil, va donc éclater cette cyclope !

Aussitôt, sa vieille cyclope donne tout en écrasant sa rivale d’un violent coup de marteau, puis la gobe, satisfaite.

— Ah ! Ça fait plaisir à voir ! jubile le grand-père. Ils ne sont pas encore tout mous du genou mes Fragonards, hein Gimbli ? Je crois que tu ne vas pas avoir tes flèches ! Ha !

Pour toute réponse, celui-ci demande à nouveau à sa reine d’intervenir. Elle traverse majestueuse ment le plateau et se place sur la ligne du vieux roi adverse qui se frappe le front de désespoir.

— Aaah, attends Gimbli ! s’étrangle le grand-père tandis qu’il porte la main à son cœur. J’ai mon palpitant qui s’emballe là, je dois reprendre mon souffle. Allez, on fait une petite pause, geint-il.

— Mais non ! Je vais gagner ! proteste Gimbli.

Le grand-père se lève, toujours la main sur la poitrine, mais en jouant quand même un peu la comédie. Comme par hasard, il bouscule « sans faire exprès » le plateau de jeu. Déséquilibrés, les Fragonards tombent à la renverse et se relèvent désorientés. Ils ne savent plus retrouver leur place et la configuration du jeu est perdue.

— Ha non, papi, se lamente Gimbli la tête entre les mains. Et mes flèches ?

— Oh, je suis désolé, s’excuse le grand-père. Allez, ce n’est qu’un jeu ! La prochaine fois, je suis sûr que tu gagneras, mon garçon. C’est bien de garder la classe en toutes circonstances ! ironise-t-il, un grand sourire aux lèvres.

Soudain, le bruit de cornemuse retentit. En s’éloignant, le grand-père vient de marcher sur le coussin au sifflet resté à terre depuis le repas. Il sursaute.

— Ah ! Nom d’un champik de nom de nom ! jure-t-il en sortant de la pièce. Il est temps que tu grandisses, Gimbli ! Vivement que tu deviennes un Goonji !

— Bon allez, on remballe, annonce d’un ton désabusé Gimbli aux Fragonards.

Même si la partie ne se finit pas comme prévu, Gimbli est content de ce moment passé avec son grand-père. Cela lui réchauffe le cœur. Quant aux Fragonards, dépités devant cette fin de partie avortée, ils recrachent sans entrain les autres Fragonards de leurs entrailles. Certains ressemblent à de vraies poupées russes tant ils en ont avalé. Tous ressortent sains et saufs et récupèrent leur taille, même la petite crêpe, se frottant un peu la tête quand même après avoir retrouvé sa forme initiale.

— Merci les amis. À bientôt.

Les Fragonards de Gimbli le saluent, rentrent dans leur boîte, se mettent en boule, rétrécissent puis entrent en léthargie. Ceux du grand-père, inquiets, se demandent où leur maître est parti et le cherchent du regard.

— Vous pouvez vous coucher aussi, reprend Gimbli. Il va bien, il va bien. Il est toujours à jouer la comédie.

La partie finie, la mère approche, la mine embarrassée. Gimbli sait déjà qu’une mauvaise nouvelle va tomber.



1. Fragonus : une des catégories des Fragonards, correspondant aux pions des jeux d’échecs.

2. Kalimba : petit instrument de musique composé d’une caisse en bois et sur monté de lamelles métalliques que l’on fait résonner avec les doigts.

3. Fragoneils : une des catégories des Fragonards, correspondant aux tours des jeux d’échecs.
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